



[image: 001]






1.

May Coleridge dévisageait fixement l’homme de loi assis derrière le bureau, comme si elle s’attendait à ce que son expression démente les paroles qu’il venait de prononcer.

Le testament de son grand-père était la simplicité même. Mis à part quelques dons à des œuvres de charité, il avait tout légué à son unique héritière : elle.

Bien sûr, elle ne s’attendait pas à un pactole et avait prévu que le paiement des droits de succession ne lui laisserait que la maison mais, à présent, à cause d’une clause vieille de plus de deux cents ans, elle allait perdre l’unique foyer qu’elle ait jamais connu.

— Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de cette clause plus tôt ?

— Tu n’es pas sans savoir que c’est mon grand-oncle qui s’occupait des affaires de ton grand-père jusqu’à son départ à la retraite, déclara Freddie Jennings.

Le ton pompeux du jeune homme l’exaspéra. Avait-il oublié qu’ils se connaissaient depuis la maternelle ?

— De plus, poursuivit-il, nos archives ont été inondées il y a quelques années. Ce n’est qu’au moment d’enregistrer le testament que j’ai découvert cette clause et je t’ai aussitôt appelée. A mon avis, ton grand-père a dû en être informé au moment de la mort de son père, en 1944.

— Il n’avait que quatorze ans à l’époque, rétorqua-t-elle sèchement, et, comme il s’est marié à vingt-trois ans, la question ne s’est jamais posée pour lui.

Lorsque la « question » était devenue d’actualité, l’attaque qu’avait subie le vieil homme avait considérablement endommagé sa mémoire et il n’avait pas pu l’avertir. A cette pensée, elle sentit sa gorge se nouer.

— Les gens se mariaient beaucoup plus tôt à son époque, ajouta-t-elle pour le défendre.

Cela n’avait pas été le cas de la mère de May qui appartenait à cette génération de femmes libérées du carcan du système patriarcal. Un de ses plus célèbres articles ne s’intitulait-il pas : « La maternité sans s’encombrer d’un homme » ?

Quant à May, elle avait eu d’autres priorités.

— Reconnais que cette clause est grotesque, Freddie. Il doit certainement exister un moyen de la faire annuler.

— Cela me semble difficile, déclara l’avoué, visiblement ennuyé. Ton grand-père a eu plusieurs fois l’occasion de la faire annuler mais ne l’a pas fait, peut-être parce qu’il considérait cela comme une tradition familiale. Personnellement, je lui aurais conseillé de la supprimer, mais mon grand-oncle et ton grand-père étaient d’une autre époque et voyaient les choses différemment.

— Mais alors…

— Un juge considérera que c’était bien sa volonté de maintenir cette clause. Bien sûr, un avocat rétorquerait que, s’il n’avait pas eu son attaque, il l’aurait révoquée…

— S’il n’avait pas eu d’attaque, je serais mariée avec Michael Linton à l’heure qu’il est.

— Je suis désolé, May. Quelle que soit l’issue du procès, l’argent de l’héritage ne couvrira même pas les frais de justice.

— Tu veux dire que je perdrai la maison quoi qu’il arrive ?

— Ce genre d’affaires profite essentiellement aux avocats, admit-il. La vente du contenu de la maison devrait te permettre de régler les frais de succession et de t’acheter un appartement ou une maison plus petite.

— L’Etat me réclamera les droits de succession et la maison ? s’exclama-t-elle, convaincue de vivre un cauchemar. Si encore elle revenait à une œuvre de charité, je pourrais l’accepter…

— Ton ancêtre a rédigé cette clause au début du xixe siècle. Le pays était en guerre, il était sans doute animé de sentiments patriotiques.

— A mon avis, c’est sans doute le seul moyen qu’il ait trouvé pour obliger un fils volage à se marier et à assurer sa descendance.

— Peut-être. Toujours est-il que la clause est attachée à la propriété et que personne ne l’a jamais remise en question. Mais il reste une solution, tu peux encore te marier, May.

— C’est une proposition ?

— Malheureusement, la bigamie est illégale.

Qui l’eût cru ? Freddie Jennings avait de l’humour !

— Tu as quelqu’un dans ta vie en ce moment ? s’enquit-il, plein d’espoir.

Elle secoua la tête. Il n’y avait jamais eu qu’un seul homme qui ait su faire vibrer son cœur et son corps…

— Entre grand-père et mes activités, j’ai bien peur de ne pas avoir eu le temps pour ce genre de distractions.

— Un ami qui pourrait jouer le rôle… ?

— A part Jed Atkins, qui me donne un coup de main pour le jardin, je ne vois personne. Il a soixante-dix ans bien sonnés mais la concurrence sera féroce : toutes les dames de son club du troisième âge sont folles de lui.

Cette pensée saugrenue lui arracha un rire nerveux. Voyant l’expression inquiète qui se peignit sur le visage de l’avoué, elle comprit qu’il redoutait une crise d’hystérie.

— Je vais te raccompagner chez toi, offrit-il en se levant.

Freddie n’avait pas à s’inquiéter, elle retrouverait rapidement son sang-froid. Elle était une Coleridge, que diable ! Mary Louise Coleridge, de Coleridge House. Dès son plus jeune âge, on lui avait appris à aider son prochain et à se comporter avec dignité en toutes circonstances. Ce n’était pas parce qu’elle venait d’apprendre qu’elle allait perdre tout ce qu’elle possédait qu’elle allait sombrer dans l’hystérie.

— Merci, mais je préfère rentrer à pied, déclara-t-elle en se levant à son tour. L’air frais me fera du bien.

Plongée dans ses pensées, elle n’entendit pas les dernières recommandations que lui fit l’avoué quand il la raccompagna à la porte de l’étude.

En perdant Coleridge House, elle ne perdait pas seulement sa maison mais aussi son unique source de revenus. C’était pour elle un crève-cœur de se dire qu’elle devrait aussi congédier Harriet Robson, la gouvernante de son grand-père depuis plus de trente ans, cette femme qui l’avait élevée comme une véritable mère.

Elle allait devoir trouver un emploi, un endroit où vivre ou, bien sûr, un mari.

S’arrêtant au kiosque à journaux à l’entrée du parc, elle acheta le quotidien local afin de consulter les offres d’emploi et les annonces immobilières, consciente que ses recherches étaient vouées à l’échec. Quel employeur voudrait engager une femme presque trentenaire, sans diplôme ? Quant à l’immobilier, à Maybridge, il était hors de prix. La rubrique « rencontres » en revanche semblait très fournie. Avec une demeure historique comme appât, un mari serait peut-être la denrée qu’elle trouverait le plus facilement mais, à trois semaines seulement de son trentième anniversaire, ce n’était pas gagné.



***

Levant les yeux du nourrisson tout de rose vêtu et endormi dans la poussette, Adam Wavell relut une fois de plus la lettre qu’il tenait à la main.

« Désolée… Je sais que j’aurais dû te parler de Nancie mais j’avais peur que tu ne te mettes en colère… »

Evidemment qu’il aurait été furieux contre elle !

— Des problèmes ? s’enquit Jake Edwards.

— C’est le moins que l’on puisse dire.

Pour la première fois depuis qu’il avait engagé l’efficace jeune homme comme assistant de direction, il regretta de n’avoir pas plutôt choisi une secrétaire de sexe féminin. Dans la situation actuelle, celle-ci serait déjà en train de s’extasier sur l’adorable bébé, avant de prendre les choses en main et de le laisser, lui, diriger en toute quiétude sa société.

— Ma sœur traverse une crise, déclara-t-il.

— J’ignorais que vous aviez une sœur.

Quoi d’étonnant ? Adam évoquait rarement sa famille dont il n’était pas particulièrement fier.

— Elle s’appelle Saffy et vit en France.

Ou du moins en était-il persuadé jusqu’à ce qu’un coup de téléphone lui apprenne qu’elle avait sous-loué l’appartement qu’il lui avait trouvé à Paris. Sans doute avait-elle emménagé avec le père de cet enfant, dont elle ne lui avait évidemment jamais parlé, et leur relation s’était-elle dégradée. Les rares coups de téléphone de sa sœur pouvaient provenir de n’importe où et il ne s’aventurait jamais à lui demander de détails. Toute question de sa part serait perçue comme une intrusion et il n’y gagnerait que des contacts encore plus espacés. C’était sa vie et, tant qu’elle semblait heureuse, il ne voulait pas s’y immiscer. Saffy avait vingt-neuf ans et il avait espéré qu’elle était enfin devenue raisonnable. Ce qui n’était apparemment pas le cas, songea-t-il en reprenant la lettre.

« J’ai d’énormes problèmes. La famille de Michel a fait faire une enquête sur moi et a découvert les bêtises que j’ai faites quand j’étais adolescente : les larcins, la drogue, etc. Ils se sont servis de ces vieilles affaires pour l’exciter contre moi et il a obtenu une ordonnance du juge pour m’interdire de quitter la France avec Nancie, il veut m’enlever mon enfant… »

C’est injuste ! s’insurgea Adam. Saffy ne touchait plus à la drogue depuis des années…

« Une amie nous a fait sortir clandestinement de France mais je ne peux pas me cacher avec un bébé, c’est pourquoi je préfère la laisser avec toi… »

Une sortie clandestine du territoire français, la violation d’une décision de justice et la privation d’un père de son droit de visite… Combien de délits avait-elle commis, au juste ? De plus, elle l’obligeait à devenir son complice !

Merveilleux !

« Je vais disparaître pour quelque temps… »

Rien de nouveau sous le soleil : sa petite sœur avait toujours eu un don certain pour s’enfuir et laisser les autres réparer ses erreurs. Adolescente, elle avait multiplié les fugues puis abandonné le lycée pour mener une vie de marginale, buvant et se droguant. Sans doute pouvait-on lui trouver l’excuse qu’elle tentait alors d’oublier sa vie médiocre et qu’elle n’avait, en réalité, fait que suivre le déplorable exemple de leurs parents, mais sa situation, de grave, était devenue désespérée.

Lorsqu’elle avait commencé une carrière de mannequin, il avait cru qu’elle s’en était finalement sortie.… A moins qu’il ne se soit volontairement voilé la face ?

« En aucun cas, ne fais appel à une agence de nourrices. Elle te demanderait des informations qui pourraient permettre au père de Nancie de remonter jusqu’à toi… »

Seigneur ! Qui était le père de cet enfant ? Sa sœur courait-elle un danger ? Un sentiment de culpabilité vint supplanter sa colère. Il devait absolument retrouver sa sœur pour la tirer de ce mauvais pas. Un petit gémissement provenant de la poussette lui rappela cependant qu’il avait un problème plus urgent à régler.

Saffy avait réussi à s’introduire dans son bureau sans que personne ne la remarque et il devait maintenant faire sortir ce bébé tout aussi discrètement avant qu’il ne se mette à hurler. Il était hors de question que ses problèmes familiaux fassent l’objet de rumeurs.

— Voulez-vous que j’appelle une agence pour engager une nourrice ? proposa Jake.

— Oui… Euh, non !

Même si les craintes de Saffy étaient certainement très exagérées, il ne pouvait de toute façon pas loger une nourrice chez lui. Son loft ne comportait pas de chambre, seulement une grande mezzanine accessible par un escalier en colimaçon. Ce n’était pas un lieu pour un enfant, songea-t-il en s’arrêtant sur le post-scriptum que sa sœur avait griffonné à la fin de sa lettre tachée de larmes.
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